
POUR LE XIV. DIMANCHE

APRÈS LA PENTECÔTE.

Sur l'Ambition.

Qùaerite primùm regnum Dei & juftitîam ejus.

t^kerc/ie? avant tout le royaume de Dieu &fajuftice.

S. Matth. C. 6.

S'il eft vrai, comme dît faint Paul, que

tontes les créatures font bonnes , quand

©n en ufe légitimement ; s'il n'en eft au

cune que l'homme ne punTe employer à la

gloire de Dieu & à la fandtification de fon

«ne ; il n'eft donc pas défendu de defirei:

les biens de ce monde : les richeftes , les

charges, les emplois, les dignités, l'élé

vation peuvent donc être l'objet d'une

ambition raifonnable , même d'une ambi

tion chrétienne , fi je puis le dire ainfi ;

puifque ceux qui afent comme il faut de

toutes ces chofes , y trouvent une infinité

de moyens pour acquérir le royaume des

cieux , en pratiquant les œuvres de la

juftice.

' Mais s'il eft vrai, d'an autre côté, que

ces mêmes biens peuvent devenir Se font

prefque toujours en effet , l'occafioh Se

i'inftrument de notre perte ; fi parmi çej#
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quiles defirent, il n'en eft peut-être pas

un feul qui fe propofe premierement &

par-deflus tout la gloire de Dieu & le fa-

lut de fon ame ; fi parmi ceux-là même

qui s'imaginent n'avoir pas d'autre motif,

on en trouve fi peu qui faflent de ces for

tes de biens , l'ufage qu'ils devroient en

faire ; cette ambition qui eft toujours & né-

ceflairement criminelle , quand on ne cher

che que fa propre fatisfaction , eft donc

toujours infiniment dangereufe, lors même

que l'on croit n'avoir & que l'on n'a effec

tivement en vue que la gloire de Dieu , fon

falut & le bien public.

Tous les hommes cependant voudroient

être riches , élevés , placés au-defïus de

leurs îemblables : quel aveuglement ! Fai

sons là-deflus, mes chers Paroifïïens, quel

ques réflexions familieres, dont le fruit,

fi nous fommes fages , fera de mettre un

frein à nos defirs , & de chercher par-def-

Jus tout le royaume de Dieu &fajujlice.

Première RiFiixioN.

Un Prône fur l'ambition n'eft bon que

-dans les grandes villes : cela n'eft pas vrai.

Le germe de cette paffion fe trouve dans

les hommes de tout état : on la voit fe dé

velopper &c grandir à mefure qu elle a oc-

cafion de s'étendre. Parcourez toutes les

conditions depuis les plus relevées juf-

£u.'aux plus battes; ypiis £rguyeie;5 des
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hommes qui cherchent à percer la foule

qui fe prelfent , s ecartent , fe poulfent , fe

repouffent , fe fuplantent les uns les autres.

Ce font des voyageurs qui ne tournant

jamais la tête en arriere pour voir ceux

qui ne les fuivent que de loin , regardent

{ans celfe en avant , & s'efforcent de join

dre ceux qui les paffent , ou de parfer ceux

qui marchent fur la .même ligne. Tel elt

le monde ; & où ? par-tout. Chez les Mi

litaires , dans le Barreau , chez les Com-

merçans, dans l'Eglife , dans nos miféra-

bles villages , chez le plus bas peuple.

De-là nailfent les jaloufies, les difpu-

tes, la haine , les divilîons , les calomnies,

les trahifons, la perfidie, les noirceurs:

de-là nailfent les vols , les rapines , l'ufure ,

& toutes fortes d'injuftices- La miférable

fureur qu'ont les hommes de fe nuire mu*

tuellement, de fe troubler, defc noircir,

de fe déchirer, de fe détruire les uns les

autres , cette fureur étonnante n'a prefque

jamais d'autre principe que l'ambition.

Dites-moi , je vous en prie, Moniteur,

où voulez-Vous aller ? quel eft donc enfin le

but de l'avidité infatiable à laquelle vous

facrifiez la probité, l'honneur, votre conf-

cience , votre religion , votre Dieu > Je

veux m'entichir, acheter des charges , des

terres, changer de nom, d'état , & fecouer

la poufliere dans laquelle mes peres ont.

vécu ; fort bien. Et parce que vous ave»',

-\
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formé dans votre tête le projet infenfé dï

vous étendre bien loin au-delà des bornes

dans lelquelles vos peres fe font renfermés,

il faut fucer le fang de la veuve , envahie

l'héritage de l'orphelin , opprimer, étouffer,

dévorer le pauvre qui n'a pas la force de

vous réfifter : il faut élever votre maifon

fur la ruine de vingt familles, & vous en-

graifler de la plus pure iubftance du pays

où vous êtes établi pour le malheur de ceux

qui l'habitent : il faut que le public foit la

vi&ime de votre orgueil & de la folle am

bition qui vous tourmente ?

Les familles les plus illuftres ont eu leu*

commencement ; Se il faut bien que quel-

3u un commence : vous avez railon : mai*

■faut commencer par la vertu & par le mé

rite; iJ faut commencer par û rendre utile

& précieux à fes concitoyens. N avez-vous

jamais rematqué ce verlet du Pfeaume que

nous chantons le Dimanche à Vêpres) Glo.

rla& iiviti&în domoejus. Heureux V'homme

qui craint ie Seigneur, dit; le Prophéte....

Lagloire & les rkhejfesfont dansfa maifon:

(Pf? ni.) Prenez garde : il ne dit pas les ri-

chelTes &c la gloire ; mais la gloire d'abord

& enfuite les richelTes. Il faut donc com

mencer par acquérir la gloire que donnent

la vertu & le vrai mérite ; & non pas les

richeflès, qui font ordinairement le fruit de

l'iniquité, quand elles ne font pas la ré*

çompenfe de la vertu. . t,



m8 Le XIV. Dimanchb

Jofcph pafla de l'efclavage 8c de la pri-

fon au gouvernement de l'Egypte ; il fut le

premier Miniftre & comme le Pere de

" Pharaon , jamais fortune plus brillante :

mais Jofeph avoit fauve l'État en prédi-

fant la ftériliré de fept années consécuti

ves , pendant lefquelles les Egyptiens &

leurs voifins auraient péri par la famine ,

fans la prédiction , les confeils & la haute

fagelfe de ce jeune efclave. Mardochée fût

élevé , comblé de biens & de gloire par

Aflîiérus , Roi de Perfe ; mais Mardochée

avoit découvert une confpiration que l'on

avoit tramée contre la perfonne de ce

Prince. David palfa de la garde des trou

peaux , à la cour du Roi Saill , après la

mort duquel il fût élevé fur le trône ; mais

David avoit vaincu Goliath , & fauve les

Ifraélites des mains de leurs ennemis. Nous

voyons quelquefois des hommes de bien

que la Providence tire de la pôhffiere ou

de la mifere pour les élever aux honneurs ;

mais cette élévation eft le fruit de leur ver

tu , la rccompenfe de leur mérite & des.fer-

vices qu'ils ont cherché à rendre au public.

Quel eft votre mérite 1 où font vos vertus ?

Quelle efpece de fervicc rendez-vous à vo

tre patrie ? quoi ? parce que vous avez de

l'argent , & de l'argent pillé de toute main ;

il faut que vous achetiez des honneurs ?

parce que vous avez amafle des tréfors aux

dépens du public, & à force d'injuftices :*
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il faut que vous achetiez le droit de vexer

•encore plus le public s & de commettre

plus aifément de nouvelles injuftices ?

Je n'ai rien acquis que par des voies

juftes : que ferois-je de mon revenu 8c de

mes épargnes , fi je ne quittois point l'état

de mes peres ? vous feriez plus aifé , plus

riche dans cet état ; vous feriez des pre

miers & des plus honnêtes de cet état;

vous feriez à vos fils & à vos filles un éta-

blilfement plus avantageux dans ce même

état i & mieux encore que tout cela , vous

auriez abondamment dequoi faire des bon

nes œuvres , & des bonnes œuvres de toute

efpece. Car enfin ; fi parce qu'on a du refte

dans fon état, il faut pafler à un autre,

où l'on n'en aura point afîêz , le fuperfîu de

ceux qui font riches dans leur état, ne

fervira donc de rien pour le foulagement

des autres , qui manquent du néceflaire dans

le leur. Le riche ne fera donc riche que

pour lui , & la fage économie de la Provi

dence fera détruite.

Ce laboureur eft aile , il eft riche , parce

qu'il ne fort point de fon état ; parce qu'il

eft logé j vêtu , nourri comme les perfonnes

de fon état ; parce qu'il ne donne point à

Ces enfans d'autre éducation que celle qu'ils

doivent avoir dans leur état. Mais fi ce bon

laboureur, ce riche payfan vient mal heu-

xeufement k s'énorgueiilir à caufe de fon

bien-être ; & qu'au lieu de cultiver fon
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bien , il veuille vivre de rentes ; s'il veut

des habits 8c des meubles en foie , au lieu

de fe borner à la laine de fes troupeaux; fi

au lieu delever fes enfans ^l cultiver la terre

comme il a fait lui-même , il les envoie à

la ville , paie de grofles pendons au collége^

ii au lieu de marier fes filles à fes égaux ,

il double & triple leur légitime pour s'al

lier avec gens qui font fort au-deflus de

lui. Ce payfan qui pouvoit faire beaucoup

de bonnes œuvres dans fon état, en ren

dant une infinité de fervicesanx pauvres de

fa Paroifle , non-feulement n'aura plus de

fuperflu ; il manquera bientôt lui-même de

fon nécefsaire.

Que j'aime à voir parmi vous , mes chers

Paroiffiens ,ces maifons vraiment chrétien

nes où les enfans confervent d'une géné

ration à l'autre , la /implicité , la modef-

tie , la fobriété en tout , qu'ils ont hérité

de leurs peres , n'ayant d'autre ambition

que de fcrtilifer leurs champs , de multi

plier leurs troupeaux , d'établir leur fa

mille , non par des mariages brillans , mai*

folides & avec des perfonnes de leur état,

La Providence les entichit-elle , les en-

graifle-t-elle du fruit de leur travail; & néan

moins leur façon de vivre eft toujours la

même. Ils femblent ne devenir plus aifés

que pour faire des aumônes plus abondan

tes, aux pauvres de la Paroifse, pour ren

dre fouvent des fervices essentiels , àqui?
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à gens qui Ce croient fort au-defsus d'eux ,

qui ont des prétentions dans le monde,

qui veulent y briller, qui tournent quelque

fois en ridicule les mœurs fimples d'un

bon ménager, d'un honnête payfan, à la

bourle duquel ils font pourtant obligés de

recourir, cV pourquoi? pour contenter leur

vanité, pour payer leurs fottifes , pour faire

en bâtimens, en habits, en meubles, en je ne

fais quoi, mille dépenfes frivoles qui ne con

viennent ni à leurs facultés , ni à leur état.

Mais à quoi bon parler d'état ? ils font

tous confondus aujourd'hui ; nous ne nous

connoifsons plus les uns les autres , Se

nous avons à chaque inftant les oreilles re

battues de ce propos : il n'eft pas plus que

moi ; je fuis auflî riche que lui. Le fils d'un

miférable artilân , dont le pere a,,oit amafle

quelque bien , après avoir vendu fes outils

Se muré fa boutique , change tout à coup

d'habit , de ton , de langage t j'ai prefque

dit de figure ; il fe fait donner dans les

actes publics la qualité de Sieur', il trou-

veroit mauvais que nous ne le qualifiaffions

pasainfi fur nos regiftres ; fur nos regiftres,

où il eft nommé fils d'un maçon , fils d'un

maréchal', d'un cordonnier , ou quelqu'au-

tre chofe femblable.

De- là , qu'arrive-t-il ? on ajufte, on éléve

fes enfans en conféquence. A force de vou

loir s'éloigner 5c le mettre au-deflîis de

fon état, on multiplie tellement la dépenfe,
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.qu'elle fe trouve infenfiblement portée au-

de là du revenu. Votre pere cultivoit lui-

même fon champ, 8c vous voulez avoir

des fermiers ; votre mere étoit vêtue de

laine , & vous voulez de la foie pour votre

femme 8c pour vos filles , ainfi 8c à pro

portion de tout le refte : & bien , mon en

fant, votre pere étoit aifé dans fon état;

vous ferez obéré dans le vôtre. Il avoir

amafle , vous diflîperez ; il avoir du fuper-

flu , vous manquerez du néceflaire ; vos en-

fans feront pauvres ; vos petits enfans iront

peut.être à l'aumône ; & votre vanité , vos

fulies détruiront ainfi peu à peu le fruit du

travail, de la frugalité, de la fage limpli-

-cité de vos peres. Mes Freres, je vous l'a

voue : vous me faites pitié ; mais d'un autre

cSté , tout cela me navre le cœur, & pour

quoi ? parce que la fureur de vous élever

au-dcflus de votre condition, éteint pref-

qu'entierement chez vous l'elprit du chrif-

rianifme : je ne vois qu'orgueil , qu'envie,

que jaloufie ; vous vous damnez. Eh i au

nom de Dieu, foyez donc chacun ce que

vous êtes ; ce que vos percs ont été , vivez

comme ils ont vécu , & ne cherchez point

à fortir de l'état où la Providence vous a

fait naître; fans quoi vous ne ferez jamais

tranquilles , 8c vous ferez, par conféquent,

toujours malheureux.

Car enfin peut-on être rranquille quand

on a le cœur perpétuellement agité par de
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nouveaux defirs , par de nouveaux projets

d'aggrandiuement 8c d'élévation ? Un hom

me aifé dans fon état jouit-il des avantages

que lui procure fa polkion préfente , quand

il fait fans cefle des efforts pour la changer

& la rendre foi-difant encore plus avanta-

geufe ? mais celui qui étant placé au dernier

rang fe tourmente pour monter un dégré

plus haut , lorfqu'il y fera parvenu , fe tour

mentera de même pour s'élever plus haut

encore , &c ainfi de fuite. Eft-ce-là vivre

heureux ? Non : vouloir toujours être ce

que l'on n'eft pas , avoir ce que l'on n'a pas,

c'eft fuir le bonheur que l'on cherche.

Voilà qui eft très-bien : mais fans m'éle

ver au-delïus de ma condition, ne m'eft-il

pas permis de m'avancer tant que je pour

rai dans un certain état que j'ai embraflë ?

tant que vous le pourrez, en ne faifant point

de b..uTefles ; tant que vous le pourrez , en

ne commettant point d'injuftices ; tant que

vous le pourrez, fans nuire à qui que ce foir.

Il eft permis à un honnête homme , de

travailler à fon avancement; mais il ne

{bufîrira jamais qu'on l'avance au préjudice

de ceux qu'il fçait avoir plus d'ancienneté ,

plus de mérite , plus de droit que lui ; un

honnête homme fe fait des amis, des pro

tecteurs j & il les cultive avec décence ;

mais il n'eft pas continuellement à leurs

trouftes ; mais il n'aflbmme pas de recom

mandations , de priéres , de foUicitariont

 

"l
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une perfonne en place dont il efpere quel

que faveur. Un honnête homme n'eft pas

h remuant , fi avide , fi impatient ; il n'a pas

tant d'inttigues , il ne fait pas jouer tant de

reflorts; il ne perd pas la moitié de fon tems

dans les antichambres ; il ne fe ravale pas

jufqu'à faire fa cour à des valets , il ne le

ruine pas en préfens ; il ne rampe pas com

me une chenille 3 aux pieds de tous ceux

qui peuvent fervir fon ambition , ou la tra

verser. Un honnête homme peut fe faire

connoître , mais il fe fait connoître par fon

mérite , par fcn exactitude & fon applica

tion à bien remplir fes devoirs ; par la

régularité de fes mœurs , par une probité

à toute épreuve , par la nobfcfle de les fenti-

mens , 6c par une conduite à tous égards

irrépréhenfible.

Vous êtes parvenu , Monfieur , &: par

quelles voies ? Combien d'affiduités , d'im-

portunitésj d'humiliations , de flatteries,

de baflefles ne vous en a-t-il pas couté ? je

ne dis pas combien d'injuftices ? vous avez

décrié celui-ci , vous avez calomnié celui-

là ; vous avez deffervi l'un ? vous avez dé

placé l'autre : vous avez écarté des concur-

rens qui méritoient la préférence fur vous

par mille raifons ; & vous avez nui par con-

léquent au bien public plus ou moins , fui-

vant que la place qui étoit l'objet de votre

ambition , eft plus ou moins important

jte. Malheur à ceux qui dans 1* diftnbu
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tîons des dirFérens emplois ont moins de-

gard au mérite qu'à la faveur , négli

geant , perdant de vue , oubliant tout-à-

fait quiconque eft aflez modefte , aflez fà-

gc, aflez peu ambitieux pour ne pas cher

cher à fe produire! Malheur à ceux chez qui

les recommandations , le crédit , la brigue ,

les intrigues l'emportent fur la juftice & fur

la verru ! Il y a quelquefois pis : on trouve

des mains avares qui vendent tout. Si vous

n'avez pas de quoi payer, ou fi vous avez af-

fez d'honneur pour ne pas vous porter à des

infamies , mon ami , vous n'aurez rien 3

vous ne ferez jamais que ce que vous êtes.

Ne pourroit-on pas conclure de là , mes

Freres, que l'ambition porté à un certain

point eft incompatible non-leulement avec

le mérite qu'il faudroit avoir pour occuper

dignement les places que l'on recherche ?

Car le vrai mérite eft toujours accompagné

d'un grand fond de modeftie , au lieu que

l'ambitieux eft rempli d'orgueil Se de pré-

fbmprion ; mais incompatible encore avec

la vraie probité. Quelqu'un qui a vraiment

de la probité , ne facrifie jamais le bien

public,à fon avantage perfonnel ; quelqu'un

qui a de la probité, refpecte toujours les in

térêts , les droits , l'exiftence du moindre

des hommes. Celui-là au contraire qui eft

dominé par fon ambition , n'a gueres d'é

gard ni au bien public , ni au droit des par

ticuliers i il Ce fait jour à travers les plu?
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grands obftacles , il franchit hardiment

ceux-là même que l'honneur , Ja juftice ,

la religion lui oppofent.

Que dis. je ? la Religion : eft-ce que l'am

bitieux connoît l'Evangile ? Eft.ce qu'il au

rait le courage de jetter un regard chrétien

fur le crucifix î Eft-ce qu'il pourroit foute-

nirlapenfée des faintes maximes dont la

pratique fait l'homme jufte? Eft-ce que les

defirs d'ambition qui le dévorent ne lui inf-

pirent pas de l'averiîon , même de l'horreur

pour les humiliations profondes , pour cet

état d'anéantilFement où il fçait que Jéfus-

Chrift notre maître s'eft volontairement

réduit pour nous fervir de modéle? Il n'eft

aucune pa!îîon qui ne foit incompatible

avec l'efprit du chriftianUme , j'en con

viens ; mais l'ambition a cela de propre ,

qu'elle attaque directement le principe de

toutes les vertus chrétiennes , je veux dire ,

l'humilité, l'abnégation de nous-mêmes.

C'eft fur cette abnégation que font fon

dées la foi , l'efpérance , & la chanté. Sans

cette abnégation point de foi ; il faut re

noncer à fon propre fens , pour croire ce

que l'on ne fçauroit comprendre : fans cette

abnégation point d'efpérance ; quiconque

met fa confiance en foi -même , n'efpere

point en Dieu : fans cette abnégation point

de charité , il faut fe méprifer , fe haïr , re

noncer à foi-même pour aimer Dieu. Or

cette abnégation, ce renoncement à foi-

méme
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même, font radicalement & néceflaire-

ment anéantis dans un cœur dominé par

l'ambition. Les autres vices coupent les-

branches de l'arbre , celui-ci en fappe le

tronc. Les autres paflions détruifent l'édi

fice peu à peu , & en commençant par le

faîte , l'ambition en attaque les fondemens,

& les fait écouler tout.à-coup.

Venez nous dire après cela , mes Freres ,

<\az l'ambition n'eft point un crime , qu'elle

eft moins un vice qu'une vertu , & la mar

que d'une ame noble. Mais depuis quand

la noblelfe d'ame & la vertu confident- elles

à ne pouvoir mettre un frein à fes defirs ,

ni des bornes à fes prétentiqns ? L'avare a

donc l'ame bien noble j car il n'eft jamais

raflàne d'or 8c d'argent ; l'avarice eft donc

une vertu. L'impudique a 1 ame bien noble»

car il n'eft jamais raflane de plaifirs hon

teux ; l'impudicité fera donc auflî une ver

tu. Le vindicatif acharné à la perte de fou

ennemi , le perfecutant jufqu'au tombeau ,

jufque dans la perfonne de fes enfans, & de

les petits enfans; le vindicatifa donc lame

bien noble, & la glus cruelle vengeance eft

une vertu 1 G'eft donc une vertu de s'aban

donner à fes paflions , de ne rien prendre

fur foi , de ne fe faire aucune violence.

Mes Freres , je me trompe : car fi la vertu

confifte à fe faire violence , Se à prendre

beaucoup fur foi ; qui eft-ce qui a plus de

vertu que l'ambitieux ? La foi nous apprend

2. Dom-TomelV, * G

.r
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que pour gagner le ciel , il faut fouffrir J

s'humilier, le combattre, fe vaincre foi-

rnême : l'ambitieux en dit tout autant ; Se

il le fait , non pour gagner le ciel ; mais

pour arriver au but où le porte fon ambi

tion. Il y a des gens qu'il détefte , &.il les

carrefle : il y en a qu'il méprife , & il les

encenfe : il y en a qui le mortifient , & il

le fouffre fans dire mot. Il a la colere & le

dépit dans l'ame, & il diflîmule Se il fe

tait , il paroît comme infenfible. Il n'a

point de rnœuts , & il contrefait l'homme

chafte ; il n'a point de religion , Se il fait le

dévot : il eft bouffi d'orgueil , &c il s'humi

lie ; la jaloufie le dévore , Se il fait l'éloge

de les rivaux à ceux qui les aiment. Il eft

d'une hauteur infupportable , Se il fe cour

be devant un valet ; il eft naturellement

impatient , Se il attend une matinée en

tiere , quelques minutes d'audience. Il fe

plie enfin , il fe replie , il prend toute for

te de figures , il joue toutes fortes de per-

fbnnages : rien de plus fouple vis-à-vis de

teux auxquels il veut plaire , & qu'il a ,

dit-il , interêt de ménager : ah ! qu'il lui er*

coûte ! Et voilà fa vertu.

C'eft une ambition bien digne de l'hom

me fage , que de faire fans celfe de nou

veaux efforts pour avancer dans le bien ,

dans la pratique de la vertu Se des bonnes

œuvres ; de ne jamais regarder derriere foi

pour voir le chemin qu'on a fait dans les
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voies du falut , & de porter toujours fa vue

en avant , pour voir celui qui nous refte en

core à faire. C'étoit l'ambition de SaintPauL

ça été celle de tous les Saints i c'eft l'ambi-

rion de-tous Jes Juftes , de tous les véritable*

Chrétiens. Ils comptent pour rien ce qu'ils

font , en comparaifon de ce qu'ils vou--

droient être , & pourquoi ? parce qu'ils ont

devant les yeux un modéle divin à la perfec

tion duquel il ne pourront jamais atteindre ,

& après la perfection duquel néanmoins

ils ne ceffent de foupirer & de fe porter de

toutes leurs forces. Plus ils font de progrès ,

plus ils voyent de progrès à faire: plus ils

font humbles, plus ils cherchent l'humilité:

plus ils font patiens, plus ils defirent la pa

tience : plus ils font purs , plus ils defirent la

pureté : plus ils font jades en un mot , plus

ils s'efforcent de devenir encore plus juftes :

8c toujours ainfi de vertu en vertu , de lu

miere en lumiere , de grace en grace , de

bonnes œuvres en bonnes œuvres ; jufqu'à

ce qu'ils tiennent enfin la couronne que

Jéfus-Chrift leur a promife, qu'il leur a

préparée & qu'il leur montre.

Voilà , mes Freres , l'ambition que l'oa

peut appeller une vertu , & le figne d'une

ame vraiment noble ; patee que cette am

bition exclut nécenaircment tous les vices ;

parce qu'elle dompte toutes les paflions :

parce qu'elle rend l'homme véritablement

maître de lui-même , maître non-feulement
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de fes actiùns & de fa conduite extérieure,

cela n'eft rien , l'hypocrille en fait tout au

tant ; mais je dis maître de fes penfées , de

fes aftections, de tous les mouvemens de fon

ame qui eft libre & indépendante de tout,

parce qu'elle eft foumiie à la grace , parce

qu'elle eft l'efclave de Jéfus.Chrift ; 8c h

liberté , la paix , le vrai bonheur des enfans

de Dieu font le fruit de ce bienheureux ef-

clavage.

Certes l'objet d'une telle ambition vaut

la peine qu'on le recherche & qu'on l'a

chete aux dépens de tout ce que l'on a

de plus cher au monde : c'eft une cou<-

ronne immortelle ; c'eft un bien.être éter

nel ; c'eft le paradis. Mais facrifier fon ré

pos S* le bien-être dont on pourrait jouir

en vivant fans ambition , le facrifier à un

bonheur imaginaire que l'on ne fauroit

trouver ici-bas , & qui , quand bien-même

on y parviendrait, ne peut durer tout au

plus que quelques années ; quel aveugle-

anent !

Travailler pour fe procurer du pain &

pour fe donner une exiftence quand on

n'en a point , il n'y a rien là que de rai-

fonnable , & il le faut : mais ne pouvoir

vivre tranquille & content de ce que l'on

eft, quand on eft à peu près 'ce que l'on

doit être ; ne pouvoir fouffrir perfonne

au-'dcHus de foi dans fon état , Se lorf-

qa'on les a tous paiTés , en prendre un au
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tre i puis recommencer le même train .,

cela eft fou.

Oeft la paflîon des grandes ames ; di- '

tes donc des ames fuperbes & préiomp-

tueufes ; dites donc des ames foibles , des

ames baffes. Une belle ame aime à ne dé

pendre que de Dieu feul & de fes devoirs ;

l'ambitieux fe rend volontairement efclave

de tout ce qui peut le conduire à fon but :

une belle ame honore fincerement la vertu ,

elle a le vice en horreur, quelque part

qu'il fe rencontre : l'ambitieux foule aux

pieds le mérite , lorfque le mérite traverfe

fon ambition; & il fe profterne devant le

vice , lorfque le vice peut lui frayer le che

min de la fortune.

Une comédienne, une libertine , une in

fame qui proftitue publiquement lon hon

neur , fa perfonne , fon ame , fa religion ,

fon Dieu ; une comédienne, une libertine ,

une infame , l'opprobre de l'humanité j

l'horreur de tous les gens de bien , la honte

du Chriftianilme ; une comédienne, une

libertine ,une infame qui a du crédit, parce

qu'elle eft entretenue»par un homme en

place , devient une efpece d'idole devant

laquelle l'ambitieux fe profterne. O lame

noble ! ô la belle ame 1. c'eft-à-dire que fi

cette malheureufe qui court les rues , qui

manche ion pain , ou qui eft employée aux

plus vils lervices de votre baffe-cour , de-

venoit tout-à-coup aflez opulente poilr

 

G ii;



142 Le XIV. Dimanche

acheter tontes les charges , tous les hon

neurs qui font l'objet de votre ambition ,

'vous 1 epouferiez ou la feriez époufer à vo

tre fils, fi vous le pouviez : c'eft-à-dire

qu'il n'eft rien de ii bas , rien de fi abjecl

que l'ambitieux ne faififle & qu'il n'em-

brafle pour parvenir à fon but. Et voilà

comme l'ambition eft la paflîon des belles

âmes.

Mais il y a une ambition vraiment no

ble , celle qui a pour objet le bien pu

blic , la gloire de Dieu , la fanctification de

notre ame. Oui , fans doute , & c'eft la feule

qu'un honnête homme, un bon citoyen,

un vrai chrétien puilfe fe permettre.

Seconde Réflexion.

l'A p ô t r. e faint Paul , dit , en parlant

de l'Epifcopat , que ce celui qui le defire ,

defire une bonne œuvre : Qui Epifcopatum

defîderat 3 bonum opus dejlderat. Ne pour-

loit-on pas dire la même chofe de toutes

les charges , de toutes les places t de tous

Jes emplois qui fo^ l'objet de notre ambi-

_'. , tion ? Plus on eft riche , plus on eft élevé ;

plus on a de l'autorité dans le monde , plus

aufîî eft-en à portée de contribuer effica

cement au bien public Se de faire un grand

nombre de bonnes œuvres. Si ce bien pu

blic & ces bonnes œuvres font le vrai

motif de votre ambition , elle n a certaine?;
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ment rien que de fort louable : Bonum oput

de/îderat.

Celui qui defire l'Epifcopat defirc une

eeuvre excellente. Quelle forte de bien ne

fait point un Evêque dans fon Diocefe ,

foit par lui-même , foit par le miniftere

„de ceux qui font a fes ordres? Il travaille

à déraciner les abus , à détruire les fuper-

ftitions , à prévenir , ou à faire cefler les

fcandales. Il conferve le dépôt de la foi

& de la morale dans toute la pureté ; il

maintient , ou il rétablit la difeipline ; il

abolit dans le culte extérieur , tout ce qui

paroît s'éloigner du véritable efprit de l'E-

glife , tout ce qui s'eft point aflez confor

me à la majefté de la vraie Religion. Il

forme de dignes Eccléiia/tiques, il donne

aux peuples de Cideles Vaûears*; en quoi

il a le premier mérite de tout le bien que

les bons Curés font dans leur Paroifle ; 8c

ce bien-là eft immenfe.

La vigilance , la charité , la tendre fol-

licirtide de l'Evéque ne Ce bornent point

an fpi rituel. Il rend d'ailleurs une infi

nité de fervices à les Diocéfains , donc

il fe regarde comme le pere. 4l fournit

à la fubiîitànce & à l'éducation de certai

nes familles honnêtes , mais pauvres dans

leur état. Il paie plufieurs pendons , Se

dans les Çouvens , & au College , & au

Séminaire. Sans lui ce jeune Ecck-fiafHque

ne feroit jamais parvenu, & fes talçnj
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^uroient été enfouis : fans lui cette Re-

ligieufe auroit manqué fa vocation , elle

feroit reftée dans le monde , expofée à

tous les dangers , à tous les malheurs de

l'indigence. Il dotte de pauvres filles , il

fait apprendre un métier à des pauvres

garçons; il aide autant qu'il le peut, foit,

de fa protection ou de fa bourfe , tous

•ceux qui ont recours à lui » & le crédit

que fa nai flance jointe à fon rang lui don

nent dans le monde , tourne dans une in

imité d'occafions au- profit de fes .ouailles ,

auflî-bien qu'une bonne partie de fon re

venu. Que de bonnes œuvres ! & l'on vient

nous dire après cela , que les Evêques font

trop riches , qu'Us font trop puiflans : dites

plutSt qu'ils ne le font point encore aflez.

Oui : mais tous ne font pas ceci , & cela ,

Se le refte : qui eft-ce qui vous l'a dit?

avez -vous été leur économe ? avez -vous

compté avec eux ? faut-il qu'ils viennent

vous confulter fur toutes les bonnes œuvres

qu'ils ont à faire? poufferiez-vous l'injuf-

tice & la témérité au point de les juger,

de les condamner d'après les inventions &

les calomnies de certaines gens qui regar

dant les Evêques comme les arcs-boutans

de l'Eglife qu'ils n'aiment pas , leur en

vient l'exiftence & la confidération dont

ils jouilfent.

On voudroit qu'ils ne paniflent jamais ,

«ù à la Çpjjr > ni dans la Capitalej où les

i
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affaires de la Religion & les bcfoins de

leurs Diocefes les appellent : on voudrait

qu'ils' n'eurlent aucun rapport avec lesPuil-

fances , aucun accès auprès du trône ; qu'ils

laiflailent le champ libre aux ennemis de

l'Eglife; qu'ils n'eulfent ni les moyens, ni

Ja liberté d'aller folliciter en fa faveur , la

protection de celui qui a reçu du ciel un

glaive pour la défendre. Meffieurs , Mef

fieurs , vous avez beau crier & beau faire :

depuis le premier Roi chrétien , jufqu'à

notre Roi très-chrétien , il y a toujours eu ,

&: il y aura toujours des Evêques & des

{àints Evêques à la Cour. Eh , bon Dieu 1

où en ferions-nous s'il n'y avoir dans l'E-

pifeopat ni les richelfes , ni la nailTance ,

ni le crédit que vous leur enviez ? La piété,

la piété : vous êtes des hypocrites : car,

outre que la piété n'eft rien moins qu'in

compatible avec les richelfes & la naifTàn

ce ; la piété , la vertu , le mérite font la

chofe du monde dont vous faites le moins

de cas. Ce que nous pouvons fouhaiterTle

mieux eft donc que les Evêques foient tou

jours tirés des plus nobles , des plus il-

luftres , des plus accréditées , des plus puif-

fantes familles de l'Etat ; 5c pourquoi ?

parce que les ennemis de l'Eglife & de

l'Etat, vous, Meffieurs les raifonneurs &

les réformateurs univerfels , comptez la

piété pour rien , quand elle eft feule : il

faut des noms , il faut une exifîen ce , il faut
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un crédit qui vous impriment au moins uft

refpeét forcé , qui oppofent une barriere aux

efforts que vous faites pour anéantir roue

êe qu'il y a de plus faint & de plus facré ,

tout ce qu'il y a de plus précieux & de plus

aimable fur la terre.

Quoique cette réflexion ne foit pas pré-

eifément de mon fujet, elle ne m'eft cepen

dant pas échappée ; je l'ai faite à deflein ,

parce que nous vivons dans un fiécle où

tout le monde , jufqu a des petits bourgeois,

Jufqu'à des femmelettes , des gens de rien ,

le mêlent de raifonner , de critiquer , de

réformer, fans favoir ce qu'ils difent. Nous

trouvons à chaque pas des aveugles qui

veulent juger des couleurs , & qui extra-

vaguent : cela fait pitié, & mériteroit pu

nition en bonne juftice.

Je reviens maintenant, & je dis, que

comme le defir de l'Epifcopat n'a rien que

de fort louable dans celui qui le delire feu

lement à caufe des bonnes œuvres de toute

efpece , qui font les fruits de l'Epifcopat ;

de même, fi quelqu'un ne defire de s'a

vancer dans le monde 3? de parvenir à cer

tains emplois, que pour être plus à portée

ile faire le bien , on ne peut pas dire que

ion ambition foit criminelle : car vous

lavez, mes Freres , qu'il n'y a point d'état»

qu'il n'eft aucune place , aucune charge

dont les devoirs remplis comme il faut ,

tt'aboutiflem au bien public. Or , quiconque
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travaille pour le bien public , par un prin

cipe de charité , par tous les motifs furna-

turels que la Religion nous infpire , celui-là

ne peut que s'entichir devant Dieu par un

grand nombre de bonnes œuvres.

Quelles obligations n'avons -nous pas

aux militaires ? Plus ils font avancés dans

le fervice , plus ils font à même de procu

rer le bien public. Ils nous défendent, ils

nous gardent , ils nous fauvent , ils tien

nent nos ennemis en refpect , ils veillent

à la garde du Prince , qui eft la prunelle

de nos yeux , Se comme le fouffle de notre

bouche. Ils font dans la paix auffi-bien que

dans la guerre , l'ornement & la force de

de l'Etat. Quel bien ne fait point un Offi

cier vraiment honnête homme , dans Ja

rroupe à la tête de laquelle il eft placé ? il dis

cipline le foldat, il verlle fur Ces mœurs %

il lui infpire par fon exemple , encore plus

que par fes leçons , la véritable vertu , 1«

vrai courage , les vrais fentimehs d'hon

neur, c'eft-à-dire, l'eiprit du chriftianifme.

Paflez delà dans les tribunaux de la Juf-

tice : quoi de plus précieux qu'un bon Ma-

giftrat 1 il eft comme la bouche du Prince ,

l'organe de la vérité , le Miniftre des Loix y

il eft le protefteur de la veuve , le pere de

l'orphelin , le défenfeur du pauvre , la ter

reur des méchàns & l'af^le des gens de

bien. Les Magiftrats reçoivent les tables

4e la Loi des raainj facrées de Sa Ma/efté y

G vj
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c'eft en fon nom & par fon autorité royale

qu'ils jugent nos dilférends , qu'ils termi

nent nos difputes , & font rendre à chacun

ce qui lui appartient. Que les fonctions de

la magiftrature font refpectables ! & indé

pendamment de vos fonctions ordinaires

au Barreau , combien de bonnes œuvres ne

pouvez-vous pas faire, Moniteur. , pendant

le tems qui vous eft donné pour vous dé-

lafler dans vos terres , en profitant de la

confiance , de la confidération , du refpect

que vous attirent vos lumieres & votre

place , pour affoupir les querelles , pré

venir les procès , rétablir ou entretenir la

paix dans les familles , & leur épargner les

Irais immenfes qu'entraînent les formalités ,

les procédures , & tous ces adeqs judiciaires

qui n'ont point de fin.

Parcourez ainfi tous les Etats , & remar

quez , mes Freres , que plus on y eft avan

cé , plus on a des moyens de concourir à

l'utilité publique : or s'il eft vrai que cette

utilité publique foit le motif de votre am

bition ; fi vous ne defirez de vous avancer

dans tel & tel état que pour être à portée

de rendre de plus grands fervices à vos

concitoyens , j'ai dit & je répéte que votre

ambition eft louable : bien plus, elle eft

néceflaire , & il feroit à fouhairer que nous

euffions tous une ambition de cette nature ;

la raifon en eft toute iimple , & vous la

fentez aulfi-bien que moi. • i - -»

"%.
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Si ce jeune Eccléfiaftique , par exemple,

. a de l'ambition dans le fens que nous ve

nons de le dire ; s'il ne defire de s'avancer

dans fon état, que pour être plus utile à

l'Eglife ; il travaillera de toutes fes forces

à acquérir la fcience & la piété , qui. lui

font néceffaires à cet effet. Il n'aura recours

ni aux protections , ni aux recommanda

tions ; il n'emploiera pour parvenir , .d'au

tres moyens qu'une exactitude confiante ,

une application infatigable à remplir fes

devoirs actuels ; fon ambition ne fera autre

chofe qu'un zele qui s'enflamme , qui cher

che à s étendre , parce qu'il fe trouve trop

r-cflèrré ; fon ambitisn fera de gagner des

ames à Dieu : plus il fera de fruit , plus

il voudra être à même d'en raire encore-

davantage : plus il fera utile à l'Eglife ,

plus il defirera de lui être plus utile en

core ; & il croîtra lui-même en fcience &

en piété , à mefure qu'il y occupera une

place plus élevée & plus importante : 6 la

belle , ô la précieufe ambition !

Si l'amour de la juftice & du bien pu

blic , Monfleur , eft le vrai motif de l'am

bition qui vous fait afpirer aux emplois les

plus relevés de la Magiftrature , à un rang

îupérieur à celui que vous y occupez ; vous

vous diftinguerez dans votre Corps, par une

intégrité à toute épreuve , par votre appli

cation à l'étude des loix ,. par votre affi

nité au palais, par une vie retirée & la
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borieufe , par des mœurs pures , irrépréhen»

fibles, exemplaires, exemptes de tout foup-

çon de libertinage , ainfi que d'irréligion.

UnEccléliaftique qui auroitde mauvailèf

mœurs , feroit un grand fujer de fcandale y

un Magiftrat libertin feroit peut-être enco

re plus de mal. Il y auroit à craindre qu'il

ne vendît , qu'il ne proftituât la juftice. Le»

vieillards accuférent Suzanne , ils la diffa

merent , la condamnerent à la mort , parce

qu'elle ne voulut pas confentir à leur paf-

fion déteftable. Si elleavoit voulu les croire,

ils auroient vraifemblablement condamne

lien d'autres innocens pour lui plaire.

Ce feroit encore pis j, fi vous manquiez

du côté de la religion ; fi vous donniez mal-

heureufement dans le fyftême nouveau des

foi-difans Philofophcs ; fi vous alliez afleoir

fur les fleurs de lys j un incrédule , un déïfte,

un matérialifte , un impie ; il n'y auroit plus

rien alors de facré pour vous. Dans tous les

cas où les loix civiles fe trouveroient en con

currence avec les loix eccléfiaftiques , vous

ne vous donneriez pas la peine d'examiner

qui a tort ou qui a droit ; vous ne jugeriez

que par prévention ; vous feriez ravi de pou

voir donner un avis peu favorable à l'Eglife;

l'averfion que l'efprit d'incrédulité infpire

toujours j & néceflairement pour tout ce

qui a rapport au bien de la religion & de fes

miniftres , vous poulferoit au-delà des bor

nes qui vous font marquées j vous conib%
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driez , vous aimeriez à confondre ce qni eft

de vorre compétence avec ce qui n'en eft

pas ; vous mettriez la main à l'encenfoir ,

& vous abuferiez, avec impiété, du minit

tere le plus refpe&able.

Mais fi vous ne cherchez à vous avancer

dans les charges de la Magiftrature 3 que

dans la vue du bien public , pour vous op-

pofer avec plus de force au torrent de Tin-

juftice & de l'iniquité , vous joindrez à 1 e-

tude & aux bonnes mœurs , une piété fin-»

cere en Jéfus-Chrift , le Juge des Juges ; voua

puiferez au pied de fa croix , les lumieres &

Ja force qui vous font nécertaires pour dé

mêler furement le vrai d'avec le faux , pour

rendre en toute occafion , des jugemen»

équitables , uns avoir égard à la faveur , ni

aux follicitations de quiconque pourroic

vous engager à trahir votre miniftere. Plus

vous ferez élevé , plus vous fentirez accroî

tre votre zéle pour la juftice , plus vous ferez

ferme, intégre, ennemi irréconciliable de

tour ce qui bleffelesloix,de tout ce- qui eft

contraire au bon ordre ; & enfin, fi le defir

de vous rendre plus utile au public, eft le

vrai motif de votre ambition , les vœux de

ce public vous porteront toujours aux pre

mieres places ; il applaudira toujours au

choix du Monarque , à qui feul appartient le

droit de vous faire palTer du dernier rang au

premier , & du premier au dernier , comme

bon lui fembie, puifqire vous n exiftez que
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par lui , puifque vous êtes par fa feule auto

rité , ce que vous êtes.

S'il eft vrai , Monfieur , que le defir de

vous avancer dans le fervice, foit un effet

du zéle dont vous ête.s animé pour le fervi

ce du Prince , pour le bien de l'État , pour

la gloire de Dieu , par conféquent , 8c pour

le falut de votre ame , vous ferez bien éloi

gné de demander , même de fouffrir que

l'on vous avance au préjudice de ceux qui ,

les chofes d'ailleurs égales , ont plus de mé

rite & plus de capacité que vous n'en avez.

Vous ferez bien moins occupé à folliciter

votre avancement, qu'à vous en rendre di

gne par votre exactitude à remplir avec

honneur & felon Dieu, toutes vos obli

gations, dont la plus elfentielle , fans con

tredit, eft de veiller fur les mœurs de ceux

qui font à vos ordres ; ufant de toute votre

autorité pour les contenir dans les bornes

du devoir, vous oppofant de toutes vos

forces à cet efprit de libertinage & d'irré

ligion , qui eft fi commun parmi eux , qui

les amollit, les énerve, & les rend nécef-

fairement moins propres aux exercices de

leur métier.

Perfuadé que celui.là ne fauroit avoir, à

l'égard de fon Prince & de fa patrie , une fi

délité bien fure, qui eft infidéle à fa reli

gion & à fon Dieu , vous demanderez pour

vous-même, & vous tâcherez d'infpirer

flux autres , les fentimens de religion , qui
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d'ans un militaire Chrétien , font le feul

fondement lolide d'une fidélité, d'un cou

rage , d'une bravoure à toute épreuve.

Telle fera , Monfieur , votre façon de pen-

fer 8c d'agir , fi vous ne defirez de vous

avancer dans votre état que pour y fervir

plus utilement le Roi & la pattie. Mais fi

vous n'avez en vue que votre intérêt per-

fonnel, toutes les voies , même les plus inju

ries , vous feront à peu-près égales , pourvu

que vous arriviez à votte but; vous comp-

t erez fur vos protections , ou fur votre naif-

fance bien plus que fur votre mérite ; vous

ne vous inquiéterez ni des mœurs , ni dela

religion de ceux à qui vous commandez ;

vous les verrez de fang-froid , donner dans

le libertinage Je plus affreux ; vous enten

drez , fàns être ému , leurs juremens , leurs

imprécations , leurs blafphêmes , & pourvu

que vous faflîez votre chemin , vous ne vous

embarralferez gueres de tout le refte.

Faire fon chemin , & ne pas s'embar-

rafler du refte, voilà mes Freres, voilà le

grand mal de l'ambition , qui domine & qui

damne la plûpart des hommes. On brigue

certains emplois , on achete certaines char

ges , on court après certaines places : pour

quoi ? Parce qtfe ces emplois font lucratifs ,

parce que ces charges font honorables, par

ce que ces places font bonnes. C'eft là tout

cequel'onenvifage; jamais ou prefque ja

mais les obligations que l'on contracte , le
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bien que l'on peut y faire , les moyens de

falut que l'on y trouve , les dangers de ie

perdre , à quoi Ton y eft expofé.

Cette place eft bonne , oui fans doute ,

elle eft bonne, bonum opus ; & vous fe

rez des biens infinis , fi vous en remplirfez

chrétiennement tous les devoirs. Les Paf-

teurs ne font pas les feuls qui puilfent , ni

les feuls qui doivent porter les hommes à la

vertu , extirper les vices , réprimer les abus ,

faire ceffer les fcandales , pratiquer les œu

vres de la charité & de la miféricorde. Us

îie font pas les feuls qui répondent devant

Dieu , du falut des ames. Il n'eft point de

perfonne en place qui foit exempte de tou

tes ces obligations , vis-à-vis de ceux qui

lui font fubordonnés, qui ont befoin de

fon fecours, ou à qui fon autorité en impofe.

Si les hommes qui. cherchent à s'enti^

chir , à s'élever , à fe placer au-deflus des

autres , n'avoient en cela , d'autre vue que

de faire tout le bien qu'on peut quand on

eft riche , quand on eft élevé , quand on eft

en place , nous louerons leur ambition plû

tôt que de leur en faire un crime.

Il y a long-tems , mon cher Paroilfien ,

que vous travaillez à devenir , & vous êtes

devenu enfin 3 le plus riche , le plus appa

rent, le premier , le coq de votre village

& des enyirons. L'on ne fait rien fans vous

confulter , perfonne n'ofe vous contredire ,

tout plie fous vous , parce que tout le monde
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vous craint ; & tout le monde vous craint >

parce que vous pouvez faire beaucoup de

bien & beaucoup de mal à ceux qui vous

plaifent ou vous déplailent. Quand vous par

lez , chacun vous écoute ; quand vous com

mandez , chacun obéir ; quand vous mena

cez , chacun tremble. On vous îalue d'une

lieue loin ; on vous aborde avec refpect ;

On recueille & on répéte vos paroles com

me des fentences , votre nom eft à tourpro-

pos dans la bouche de tout le monde ; vous

regnez. Eft-ce un mal ? Non , c'eft un très-

grand bien , au contraire , & nous bénittbns

la Providence , de vous avoir ainli élevé au

deflus de tous.

Vous terminez les procès ; vous réconci

liez les ennemis , vous prévenez les difpu-

tes. Tel qui voudroit plaider, ne Tofepas

Se vous prend pour arbitre de fes différends,

foit par la confiance que lui donne votre

probité, foit parce qu'il craint de vous dé

plaire & de perdre vos bonnes graces. Vous

contenez les mutins; vous appaifez les trou

bles ; les avis que vous donnez à certaines

gens qui s'écartent Se caufent du fcandale ,

vos avis , vos repréfentations , vos correc

tions , produifent un tout autre effet que

les nStres , parce que ces gens-là ont befoin

de vous ménager , parce que vous pouvez

leur rendre mille fervices.

Qui eft-ce qui voudroit vous défobliger ?

Votre maifon eft l'afilc de tous ceux qui
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font dans le befoin ou dans l'embarras.

Vous êtes le pere des pauvres , la reflource

des malheureux , le confeil des ignorans :

& il n'eft perfonne dans la Paroifle qui

ne vous ait quelque obligation , ou qui ne

puiflè être dans le cas de vous demander

quelque fervice. Vous prêtez généreufe-

ment à ceux-ci ; vous donnez libéralement

à ceux-là ; vous faites gagner leur vie aux

autres : il femble que vous foyez riche pour

autrui plutSt que pour vous-même. Le pain,

le vin, le bouillon, les remedes que vous

diftribuez aux pauvres malades , en ont fau

ve je ne fais combien , qui ne ceflènt de pu

blier vos bienfaits. Outre le bien que vous

faites aux particuliers, vous regardez &

vous traitez les affaires publiques , comme

fi elles vous étoient perfonnelles ; vous en

portez tout le poids ; vous arrangez tout,

vous mettez ordre à tout, & vous avez tel

lement gagné la confiance du peuple , que

tous fgçroiroient perdus, fi vous veniez à

leur manquer.

Heureufes lesParoifles de la campagne,

dans lcfquelles il Ce trouve quelqu'un de ces

hommes , qui ont le pouvoir & la volonté

de faire le bien , qui ne fe laffent jamais de

le faire j & qui femblent être nés tout ex

près pour le bonheur du pays qu'ils habi

tent! Si dans les efforts que vous faites,

mon cher Paroiflîen , pour entichir & pour

élever votre maifon, vous n'avez en vue
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que les bonnes œuvres dont je parle ; croif.

{ez, élevez -vous au milieu Se au-defîùs

de vos concitoyens , comme l'on voit un

grand arbre s'élever au milieu de la cam

pagne, étendant fes branches & donnant,

<le fes fruits aux palfans , qui fe repofeht &

de délnflentfous fon ombre. Que vos racines

profondes s'étendent au loin ; que vos ra

meaux fertiles fe multiplient & s'élevent

jufqu'au ciel ; que la Providence ajoute de

nouvelles bénédictions à celles qu'il a ré

pandues fur vos peres , & de nouvelles bé

nédictions encore fur les enfans qui naîr

tront de vous.

Que fi vous êtes au contraire un de ces

petits tyrans, comme il y en a prefque par

tout , qui ne cherchant à s'entichir &à s'é

lever au-deiïus des autres, que pour con

tenter leur orgueil & pour dominer fur

leurs iemblables , qui ne prêtent qu'à ufure;

qui ne donnent que par intérêt , ou par os

tentation ; qui attirent tout à eux & ne font

rien que pour eux-mêmes; qui facrifient

toujours le bien public à leur avantage per*-

fonnel ; qui s'emparent de tout pour nuire

à tout; qui ufentde leur autorité, non pour

réprimer les méchans , mais pour opprimer

les gens de bien; qui vexent1 une pauvre

communauté , fous prétexte de lui rendre

fervice ; qui {oppriment fes titres , fous pré

texte de les conferver; qui dévorent peu

à peu la fubftan.ee d'une pauvre famille,
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fous prétexte de la foutenir. Si vous êtes un

de ces hommes, qui au lieu de contribuer à la

confervation des mœurs , les corrompent ;

qui au lieu d'infpirer des fentimens de reli

gion à ceux qui les approchent, les en dé

tournent ; qui au lieu d'édifier la ParoitTe ,

la fcandalifent : un de ces hommes enfin ,

qui femblent n'exifter & n'être élevés au-

dcfius des autres que pour être la croix du

Pafteur , le malheur des ouailles , le poifon.

& la pefte du troupeau. Sachez qu'il y a au-

defsus de votre têre , un Dieu , qui peut dans

un inltant renverfer tous vos projets, vous

arrêter au milieu de votre courfe, fapper

votre maifon par les fondemens Se vous dé-

rruire jufques dans la racine. Sachez que les

fruits de votre ambition & de votre orgueil

ieront comme un germe de malédiction ca

ché dans le fein de votre famille ; que cette

famille fera humiliée un jour, & qu'elle

rentrera plutôt que vous ne penfez , dans

la poufliere dont on l'a vu naître , parce

que vous ne lui aurez pas laifsé pour hé

ritage la juftice , la vertu j la piété , la crain

te de Dieu, fans quoi tout le refte n'a rien

de folide , rien de ftable , & ne faurok être

de longue durée : Domum fuperborum de-

molictur dominus. Proverb. c. 1 $.

Heureux donc , mes Frères , heureux ce

lui qui ne defire d'avoir beaucoup que pour

donner beaucoup, Se non pour dominer

fur les autres , ni pour infpker de la jkuou
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1îe à fes égaux , ni pour fe venger de fes en

nemis , ni pour s'élever au-deflus de la con

dition ; mais feulement pour avoir la douce

ûtisfaétion de faire du bien à fes fembla-

bles , pour racheter fes péchés Sc acheter le

ciel par des aumônes 8c par toutes fortes de

bonnes œuvres. Comme le foleil n'attire 4

lui les eaux de la terre que pour y répandre

enfuite des pluies abondantes , qui donnent

la vie & l'accroitfement à toutes fes produc

tions : ainfi l'homme fage ne delire quelque

fois les biens de ce monde que pour en don

ner à ceux qui n'en ont point ; & alors , ce

ne font pas les biens de ce monde qui font

l'objet de fes defirs , il ne cherche vérita

blement que le royaume de Dieu & fa

juftice. Il cherche Je royaume de Dieu &

fa juftice , lorfqu'il n'afpire à certaines pla

ces , à certains emplois , que dans la vue

d'étendre- le regne de la vertu, de la reli

gion , de la piété en Jéfus-Chrift. O la belle ,

6 la faince ambition !

Oui , fans doute : mais prenez garde , &

péfez bien la réHexion fuivante ; c'eft ma

derniere , & je finis. On s'imagine très-fou-

vent vouloir ce que l'on ne veut pas. Tiès-

fouvent on croit ne chercher que la gloire

â.c Dieu & le falut du prochain , pendant

qu'on fe cherche foi-même. L'efprit & le

cœur humain fur ce point , comme fur une

aine infinité d'autres , font fujets aux plus

<J.angereuf«s .Ululions, Imaginer 8c vouloir.
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font deux chofes. Tel étoit charitable , com-

patUfant , généreux dans fa pauvreté , qui

eft devenft ferré , dur , impitoyable dans l'a

bondance. Tel donnoit beaucoup quand tî

avoit peu , qui donne peu depuis qu'il a

beaucoup; Se tel qui dans un pofte médio

cre paroifloit plein de zéle pour le bien ,

n'en: qu'un homme lâche , un ferviteur inu

tile , quand il eft placé plus haut. Ce font là

des faits dont nous n'avons malheureufe-

ment que trop d'exemples.

Avant de faire fortune , mon cher Pa-

roiflîen , vous étiez plus à portée de voir

les néceflîtés de vos Freres, vous les regar

diez de plus près , vous les connoilfiez

mieux , & par conféquent elles vous tou-

choient davantage : aujourd'hui c'eft tout

dilférent; vous ne vivez plus avec les mêmes

perfonnes , vous n'y vivez plus avec la mê

me familiarité. Votre abondance vous a jette

bien loin de la mifere du pauvre ; vous la

perdez de vue infenfiblement , vous l'ou

bliez; ou vous n'y penfez plus que pour vous

féliciter fecrétement de votre bien - être.

Vos richefles , d'un autre cSté , on fait naî

tre de nouveaux defirs ; elles ont fait éclor-

re de nouveaux projets ; vous avez multiplié

vos dépenfes, vos commodités, vos plaihrs,

vous n'avez rien de refte, & à vous enten

dre vous n'avez pas même encore affez.

Vous remphlfez admirablement bien ,

Monfieur , tous les devoirs de votre place ;
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Se ces devoirs paroi(fent être fort au deflous

de votre zele & de votre capacité. Mais

peut-être verrions-nous ce zele & cette ca-

. parité s'évanouir tout-à-coup , fi vous étiez

placé dans ce pofte où il ferable que vous

feriez merveilles. Vous y trouveriez des

difficultés que vous ne voyez pas & que

vous ne pouvez point appercevoir ; ce qui

vu de loin femble fort aifé , paroît enfuite

difficile & fouyent impraticable , quand

il s'agit de mettre la main à l'œuvre. De là

vient , pour le remarquer en paflant , qu'il

ne faut jamais parler qu'avec la plus grande

circonfpection fur le compte des perfonnes

en place , ni les critiquer , les blâmer , les

condamner, parce qu'ils ne font pas tout le

bien qu'ils pourroient & qu'ils devroient

faire , à ce qu'il nous femble. Ils rencontrent

des obftacles que nous ne voyons point;

ils ont des raifons qui ne nous font pas

connues.

Mais outre ces difficultés & ces obfta

cles , outre les tentations & les dangers qui

inettroient votre zeJe, votre patience , vo

tre vertu à des épreuves que vous ne pour

riez peut être pas foutenir , ne connoiflez-

vous pas le proverbe fi rebattu & Ci vrai :

Les honneurs changent les mœurs? Les ri-

chefles , les charges, les dignités , les gran

des places donnent de l'orgueil , & l'or

gueil eft le pere de tout les vices. Plus on a

de biens & d'autorité dans ce monde , plus,

2.Dom.Tomeiy. * H
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on eft à portée de fatisfaire toutes fes par

iions ; & les paflions , comme vous fçavez ,

mes Freres , font d'autant plus difficiles à

vaincre , que l'on eft plus à portée de les

contenter.

D'ailleurs , quelques purs , quelques

louables que puilfent être les motifs qui

,vous portent à defirer les richefles ou l'au

torité dont les hommes font fi avides; ce

defir eft toujours , ce femble , fufpect de

préfomption. Car , après tout , pourquoi

penfer que vous en uferiez mieux que tant

d'autres qui en abufent > Pourquoi penfer

que vous feriez plus exact , plus zélé , plus

fage , plus vertueux que tant d'autres qui

reftent bien au-delfous de leurs obligations.

Pourquoi penfer que vous auriez les épau

les plus fortes que ceux qui traînent leur

fardeau , qui le touchent à peine du bout

du doigt î D'où je conclus enfin , toute ré

flexion faite, que le plus fage 8c par confé-

quent le plus fiir eft de renfermer nos defirs

dans les bornes de notre condition préfen

te , d ecre contens de ce que nous fommes

& de ce que nous avons , quand bien-méV

me en afpirant à quelque chofe de mieux

nous n'aurions que de bons motifs , des

vues toutes chrétiennes & toutes faintes.

Mes Freres , croyez moi : faifons le bien

qui eft à notre portée , & qui dépend de

nous : Dieu n'en demande pas davantage,

jSi jetois riche, je ferois beaucoup d'atu
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mones & de bonnes œuvres. Peut-être

qu'oui , peut-être que non : mais enfin , fi

vous n'avez que peu , vous ne ferez point

condamné pour n'avoir pas donné beau

coup. Si j ctois en place , je ferois ceci 8c

cela : peut-être ne feriez-vous rien du tout ;

peut - être feriez - vous beaucoup de mal.

Pourquoi n'etes-vous pas aurfi effrayé à la

vue des tentations Se des dangers à quoi

vous feriez expofé , que vous êtes defireux

du bien que vous pourriez faire. Nous ne

voyons gueres que les hommes n'ufent

• de leurs richefles & de leur autorité que

pour gagner le ciel. N'y a-t-il pas de la pré

emption à croire que vous vaudriez mieux

que les autres.

Divin Jefus qui en converfant avec les

hommes , avez marqué un fi grand éloigne-

ment pour tout ce qui eft l'objet de leur

ambition ; vous qui impofiez filence aux

démons , quand ils publioient votre gloire ,

qui vous enfuîtes fur la montagne , lorfque

le peuple vouloir vous enlever & vous faire

Roi, donnez-nous cet efprit de fobriété

qui eft le fruit de la véritable fagelfei afin

que nous vivions tranquilles dans l'état où

votre Providence nous a placés ,£ans autre

ambition que d'en remplir fidélement tous

les devoirs , & de vous plaire , 6. mon

Dieu , par la pratique des bonnes œuvres

<jue vous nous y avez préparées.

Réprimez j étouffez , anéantiflèz eu

Hij
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moi , Seigneur , ces defirs ambitieux qui

font les vrais perturbateurs de mon repos

& de la tranquillité publique. Ne permet

tez pas que je cherche à m'élever au-dellus

de ma condition ; faites que je me borne

pailiblement à ce que je fuis & à ce que

j'ai , attendant pour monter plus haut, les

ordres de votre Providence ; de maniere

que fi elle juge à propos de m'élever, ou

de m'entichir, je n'aye point à me repro

cher les injùftices ou les bafleflès que com

mettent prefque toujours ceux qui fe laif-

fent dominer par cette paflîon dangereufe.

Que ma feule ambition foit de m élever en

vertu, de m'entichir en bonnes œuvres,

de commander à mes paftions , de les fou-

mettre , d'avancer de jour en jour dans la

juftice , pour arriver enfin à ce royaume

éternel que vous avez préparé aux ames

fideles qui le defirent & le cherchent par-

deflus tout. Ainfi-foit-il.

^^^2£j£ltt£ffi




